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1
La mélodie de La Marche impériale tira Victoria Cusack de son sommeil. Murmurant un juron, elle tendit le bras et tâtonna pour prendre son téléphone portable sur la table de nuit. Elle décrocha, et jeta un regard au réveil, qui indiquait 5 heures.
— Qu’est-ce qui se passe ? marmonna-t-elle en remontant le duvet jusqu’à son menton.
— Patrick et Christina sont malades.
— De quoi souffrent-ils ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
— Ils ont attrapé un virus. Ils doivent se mettre en quarantaine, et je ne sais pas faire fonctionner la machine à café.
Victoria grimaça. Son patron possédait un loft dans l’un des immeubles les plus luxueux de Manhattan donnant directement sur Central Park. Il payait les services d’une conciergerie disponible vingt-quatre heures sur vingt-quatre mais, pour une raison inconnue, il refusait de faire appel à eux.
— Je vais vous faire livrer du café.
— Non, j’ai besoin que vous veniez le préparer pour moi.
Victoria pinça les lèvres avant de soupirer.
— Nous sommes dimanche…
— Vous pouvez prendre le reste de votre journée si vous le souhaitez.
— Comme c’est gentil à vous, rétorqua-t-elle, irritée.
Malheureusement, Marcello Guardiola semblait immunisé contre le sarcasme.
— Vous recevrez un bonus en plus de votre salaire.
Victoria soupira de nouveau. Elle n’avait pas besoin d’un autre bonus. Non, elle avait envie de profiter de sa matinée pour se reposer. Cela faisait des jours qu’elle en rêvait.
Et dire que sa famille et ses amis installés en Irlande étaient convaincus qu’elle occupait un poste fabuleux ! Si seulement ils savaient…
— Laissez-moi le temps de me changer, et j’arrive.
— Je vous ai réveillée ?
— Oui, Marcello, répondit-elle en levant les yeux au ciel. Vous m’avez réveillée.
Inutile de rêver. Il n’allait pas s’excuser pour si peu.
— Je vous ai évité de gâcher votre journée, déclara-t-il, confirmant ses soupçons. Je vous attends dans dix minutes.
Victoria ouvrit la bouche pour répliquer, mais il était trop tard. Il avait raccroché avant qu’elle puisse le corriger. Il lui faudrait au moins vingt minutes pour le rejoindre.
Le maudissant à haute voix, elle repoussa son duvet avant de s’en couvrir de nouveau. Pourquoi faisait-il aussi froid ?
Imaginant les innombrables tortures qu’elle pourrait infliger à Marcello, elle se leva, réprimant un gémissement quand elle posa les pieds sur le sol glacé.
La tempête « Brigit » allait toucher la côte Est dans la journée, mais un seul coup d’œil à travers sa fenêtre lui permit de réaliser que la neige avait déjà commencé à tomber.
Les rues étaient déjà couvertes d’un épais manteau neigeux quand elle quitta son appartement.
Le soleil n’était pas encore levé, mais le ciel était d’un blanc laiteux. Le spectacle des flocons virevoltant au gré du vent aurait pu être magnifique s’ils n’étaient pas venus s’écraser sur son visage sous l’effet des violentes bourrasques.
Pestant contre son patron, Victoria remonta le col de sa veste, et se pencha en avant pour entamer son périple jusqu’à l’appartement de Marcello.
New York était connue comme la ville qui ne dormait jamais, mais ce matin-là il n’y avait pratiquement aucune voiture ni aucun piéton.
Si elle n’avait pas été aussi énervée de devoir quitter son appartement douillet, elle se serait inquiétée de se retrouver seule au milieu de cette immensité blanche.
Heureusement, il ne faisait pas sombre, et probablement bien trop froid pour que les prédateurs de quelque nature que ce soit n’osent s’aventurer dans les rues en quête d’une proie.
Une bourrasque particulièrement violente manqua la faire trébucher, et la neige tombant de plus en plus fort la força à plisser les yeux dans l’espoir vain de se protéger.
Pour se donner du courage, elle s’imagina de nouveau torturer Marcello. Elle n’irait pas trop loin, se contentant de lui casser les mains, par exemple. Ainsi, il ne pourrait plus utiliser son portable. Elle pourrait peut-être également s’arranger pour qu’il contracte une laryngite qui l’empêcherait de parler jusqu’à ce qu’elle récupère du manque de sommeil accumulé en dix-huit mois.
Elle ne sentait pratiquement plus son nez ni ses orteils quand elle arriva enfin à destination.
Son instinct lui soufflait que les météorologues ayant annoncé que Brigit serait la tempête du siècle avaient raison.
Par un malheureux hasard, sa grand-mère s’appelait également Brigit, et elle était la femme la plus irascible que la terre ait portée.
Sa famille avait été surprise quand elle avait annoncé qu’elle ferait des études de commerce à Columbia. Quant à sa grand-mère, elle avait déclaré qu’elle se ferait tirer dessus parce qu’ils avaient des armes aux États-Unis, avant de lui demander pourquoi elle n’avait pas choisi une université irlandaise.
Et lorsqu’elle avait confié avoir été personnellement engagée par un homme d’affaires multimillionnaire, un Italien de surcroît, qui faisait régulièrement la une de la presse à scandale, sa grand-mère n’avait pas mâché ses mots.
« Tu verras, avait-elle décrété avec morgue, il te demandera de lui amener du café ou d’aller porter ses vêtements au pressing. Tu ne seras rien de plus qu’une servante avec un joli titre. »
Avec le recul, Victoria ne pouvait pas lui donner tort, mais elle ne lui en voulait pas pour autant.
Sa grand-mère avait de nombreux défauts, mais c’était la seule qui n’avait pas été surprise de son admission à Columbia ou de son recrutement, car c’était la seule qui s’intéressait à elle.
Les marches menant à l’immeuble avaient été déblayées, et Victoria ne put retenir un soupir de soulagement en pénétrant dans le lobby.
Le concierge à l’air épuisé appela l’ascenseur privé de Marcello.
Ôtant ses gants, elle posa son pouce sur le lecteur biométrique, et se rappela sa fierté le jour où elle avait enregistré son empreinte.
Elle était la seule à avoir un accès illimité à toutes les propriétés privées de Marcello. Christina et Patrick n’avaient accès qu’à son appartement de Manhattan. Quant à ses amantes du moment, elles devaient utiliser un code qui changeait quotidiennement.
Bien entendu, elle avait déchanté au bout d’un mois à peine.
Marcello l’avait réveillée au beau milieu de la nuit pour lui demander d’organiser et de surveiller une livraison de champagne. Il l’avait ensuite invitée à assister à la fête qu’il donnait, mais elle avait décliné.
Cinq heures après avoir quitté son appartement, elle était arrivée au siège du Guardiola Group. Marcello était déjà à son bureau, l’air reposé et d’excellente humeur.
Laissant des traces de neige fondue sur le tapis, elle sortit de l’ascenseur, et gagna le grand salon.
— Vous vous êtes perdue ? demanda-t-il sans prendre la peine de la saluer.
Avisant la barbe naissante qui lui maculait le menton, Victoria fronça les sourcils. D’ordinaire, il était toujours parfaitement apprêté.
— Vous avez jeté un coup d’œil à la météo ? s’enquit-elle d’un ton railleur.
Il sembla un instant confus avant de répondre :
— Je vous attendais…
— Eh bien, je suis là. Laissez-moi pendre ma veste, et je m’occupe de votre café.
— Je n’ai pas encore mangé, précisa-t-il.
Ce n’était pas étonnant. Christina ou Patrick lui préparait son petit déjeuner ou le faisait livrer. Au bureau, c’était à elle de s’assurer qu’il ne mourrait pas de faim.
— De quoi avez-vous envie ?
— De bagels.
Victoria accrocha son manteau dans la buanderie et rejoignit Marcello dans le grand salon.
Ce loft était sa propriété favorite parmi celles qu’il possédait.
La pièce principale se composait d’un vaste séjour dans lequel il organisait les fêtes dont tout le monde parlait.
Les murs de briques rouges encadraient d’immenses fenêtres allant du sol jusqu’au plafond qui faisaient entrer la lumière et offraient une vue panoramique de Central Park.
Deux mezzanines installées de part et d’autre de la pièce principale donnaient d’un côté sur une grande salle à manger et sur une porte permettant d’accéder au débarras ainsi qu’au quartier des employés où vivaient Christina et Patrick, et de l’autre sur son bureau ainsi qu’aux différentes chambres, dont la sienne, la seule pièce qui la mettait mal à l’aise.
Son patron n’avait jamais eu une parole ou un geste déplacé envers elle. Il semblait même la considérer comme un robot d’apparence humaine dépourvu d’émotions. Pourtant, pénétrer dans son sanctuaire et se retrouver confrontée au lit dans lequel il dormait éveillait d’étranges sentiments en elle.
Une fois la commande passée via l’application, elle découvrit Marcello installé sur le canapé en cuir brun, les yeux rivés sur son portable.
— Je vais vous montrer comment fonctionne la machine à café, au cas où Christina et Patrick seraient indisponibles pour plusieurs jours.
— Je suis certain qu’ils iront mieux d’ici demain, dit-il sans lever la tête. Le Dr Jeffers m’a expliqué que le repos était le meilleur remède.
— Vous avez fait venir le médecin ?
— Il est parti avant que je vous appelle. Il ne savait pas non plus comment faire fonctionner la machine…
Victoria secoua la tête. Marcello était bien le seul homme à avoir le culot d’appeler son médecin personnel en pleine tempête, et de lui demander de lui préparer un café.
— Il n’y a aucune garantie qu’ils seront guéris d’ici demain.
New York était contaminée par différents virus tous plus agressifs les uns que les autres.
— Laissez-moi vous montrer comment fonctionne la machine.
— Je vous appellerai si j’ai besoin de vous.
— Ce ne sera pas nécessaire si vous savez la faire fonctionner vous-même, rétorqua-t-elle avec impatience.
Surpris par le ton de sa voix, Marcello soupira.
Son assistante faisait toujours de l’excellent travail, mais elle était trop facilement irritable. La seule raison pour laquelle il ne l’avait pas encore virée était qu’il n’avait aucune envie de devoir lui trouver une remplaçante.
Les assistants compétents ne manquaient pas à New York, mais il aimait l’accent irlandais de Victoria. C’était d’ailleurs l’une des raisons qui l’avaient poussé à l’engager quand sa précédente assistante avait démissionné.
Au lieu de lui rappeler que son salaire était extrêmement attractif, et qu’elle bénéficiait de nombreux avantages comme un appartement de fonction, il décida d’être conciliant.
— Très bien, montrez-moi.
La cuisine était le domaine de Christina et de Patrick. Il n’y entrait jamais.
Ses précieux grains de café importés spécialement pour lui étaient stockés dans le réfrigérateur, une habitude héritée de son père qui affirmait qu’ils restaient frais plus longtemps conservés ainsi.
Victoria récupéra le récipient, et le posa sur le plan de travail en inox.
— Remplissez la carafe d’eau froide jusqu’à la ligne, expliqua-t-elle.
Son portable vibra, et elle referma le robinet pour le consulter.
Elle soupira, indiquant qu’il s’agissait d’une mauvaise nouvelle, et plongea son regard dans le sien.
D’ordinaire, elle se maquillait légèrement, mais pas cette fois. Quant à ses cheveux roux remontés habituellement en une queue-de-cheval soignée, ils retombaient sur ses épaules en une cascade ardente.
— Le restaurant ne fait pas de livraisons, annonça-t-elle.
Présumant qu’elle plaisantait, il éclata de rire.
— Un manque de personnel dû aux intempéries ? lut-il comme elle lui tendait son portable. Qu’est-ce que ça veut dire ?
— Vous devriez regarder par la fenêtre, répondit-elle sèchement.
— Je ne vois pas en quoi la météo affecte la livraison de mes bagels. C’est le même pâté de maisons, insista-t-il, irrité. Contactez-les et demandez-leur d’envoyer un livreur.
— Il est clairement indiqué qu’ils manquent de personnel…
— Dans ce cas, appelez le concierge.
Victoria sembla vouloir répliquer avant de s’exécuter.
La conversation fut brève.
— Le concierge attend l’arrivée d’autres employés. Ils devraient pouvoir envoyer quelqu’un d’ici une heure.
Une heure ? C’était bien trop long ! Comment était-il possible qu’un petit peu de neige cause autant de désagréments ? Ça n’avait aucun sens.
— Le café est prêt, annonça-t-elle. Vous n’avez qu’à attendre qu’il coule. Quand le voyant rouge vire au vert, vous pourrez vous verser une tasse.
— Parfait ! Dans ce cas, vous pouvez aller me chercher mon bagel.
Une lueur froide s’alluma dans ses yeux.
— Non, Marcello, je rentre chez moi.
— Mais j’ai faim, déclara-t-il, indigné. Ça ne vous prendra que cinq minutes.
— Dix dans cette tempête, le corrigea-t-elle. C’est mon jour de repos, et j’ai des projets.
— Vous vous plaignez que le temps est mauvais mais, si c’était le cas, vous auriez sûrement annulé vos projets.
— Je me plains ? répéta-t-elle en écarquillant les yeux.
— Les hivers sont toujours rudes à Manhattan, expliqua-t-il d’un ton posé. Vous devriez vous y habituer et vous endurcir.
S’évertuant à la patience, il attendit qu’elle s’excuse et suive ses ordres, en vain.
Loin d’avouer son erreur, elle redressa le menton en un signe de défi.
— Pourquoi vous ne vous endurciriez pas ? s’enquit-elle d’un ton sec. Vous n’êtes pas invalide, n’est-ce pas ? Vos jambes fonctionnent parfaitement. Si le temps est aussi clément que vous l’affirmez, vous n’avez qu’à aller chercher vos bagels. Je rentre chez moi, conclut-elle en quittant la cuisine.
Incrédule, Marcello mit plusieurs secondes à réaliser qu’elle était sérieuse.
— Dois-je vous rappeler que vous avez un appartement parce que vous travaillez pour moi ?
— C’est mon premier jour de repos en plus de deux semaines, rétorqua-t-elle sans se retourner.
— Vous pensez que j’ai le loisir de prendre des jours de repos ? l’interrogea-t-il en s’élançant à sa suite.
— Je suis votre employée, lui lança-t-elle froidement. J’ai signé un contrat, et j’ai des droits.
La porte se referma derrière elle, manquant le blesser, et il serra les poings.
Son comportement dépassait de loin la simple insubordination. Il était peut-être temps de lui rappeler qu’il était son patron, et qu’elle avait des devoirs envers lui ?
— Vous saviez à quoi vous vous engagiez quand vous avez signé votre contrat, dit-il en la rejoignant.
Elle était déjà à la porte qui la mènerait dans le grand salon.
— C’est pour ça que je vous verse un salaire aussi généreux assorti d’autant d’avantages.
Se retournant, elle croisa les bras pour lui faire face.
— Pour tout vous dire, Marcello, en ce moment, je donnerais n’importe quoi pour faire la grasse matinée. J’ai besoin de dormir, insista-t-elle, juste quelques heures. C’est tout ce que je souhaitais, mais vous êtes incapable de me donner ce que je désire, n’est-ce pas ? Vous voulez que je vous dise : votre salaire et tous ces avantages, vous n’avez qu’à vous les carrer où je pense. Je démissionne.
Abasourdi, Marcello ne put qu’éclater de rire en secouant la tête.
— Allons, vous n’êtes…
Il n’eut pas le temps d’achever sa phrase que Victoria avait déjà disparu, laissant de nouveau la porte se refermer violemment derrière elle.
Celle-ci, renforcée pour des raisons de sécurité, manqua lui casser le nez.
Ses dernières bribes de patience s’évanouirent, et il l’ouvrit avec force.
— Vous devez me donner trois mois de préavis.
Elle sortit de la buanderie, son manteau sous le bras.
L’air impassible, elle posa son pouce sur le lecteur biométrique, et plongea son regard dans le sien.
— Vous n’avez qu’à considérer ceci comme mon préavis.
— Vous croyez que je vais vous donner des références dans ces conditions ?
— Est-ce que j’ai l’air de m’en inquiéter ? s’enquit-elle en indiquant son visage.
— Si vous partez maintenant, sachez que je vais vous poursuivre pour rupture de contrat, la menaça-t-il.
Sans le quitter des yeux, elle lui adressa un sourire de défi en entrant dans l’ascenseur.
— Je suis sérieux, Victoria. Je vais vous poursuivre.
Un sourire aux lèvres, elle noua son écharpe autour de son cou, et agita la main dans sa direction.
— Ciao, amigo.
Glissant son pied entre les portes pour les empêcher de se refermer, il entra dans la cabine.
— C’est de l’espagnol.
— Je le sais.
— Vous ne pouvez pas démissionner à cause d’un bagel, affirma-t-il en se passant la main dans les cheveux.
— C’est pourtant ce que je viens de faire, rétorqua-t-elle en pressant sur un bouton.
— Votre démission n’est pas recevable si vous ne la mettez pas par écrit.
— Ne vous inquiétez pas, j’enverrai un mail aux ressources humaines dès que je serai de retour chez moi. Et si vous voulez me poursuivre en justice, je vous contre-attaquerai, ajouta-t-elle d’un ton calme comme si la situation ne la touchait pas.
— Vous n’avez aucune raison légitime de le faire, et vous ne pourrez jamais vous le permettre.
Enfonçant son bonnet sur sa tête, elle se tourna vers lui.
— Je peux tout à fait me le permettre. Grâce au salaire généreux et aux nombreux avantages liés à ma fonction, je me suis constitué un joli petit pactole, déclara-t-elle avec ironie.
— Vous risquez de le perdre. Je sais que ce n’est pas ce que vous voulez, et…
— Si c’est le cas, le coupa-t-elle, je n’aurai qu’à rentrer au pays et à repartir à zéro.
Marcello éclata de rire.
— Vous ? Retourner en Irlande ? Vous adorez vivre à Manhattan. Toute cette agitation vous manquerait, sans oublier les restaurants, les théâtres, les cinémas…
— La dernière fois que j’ai voulu voir un spectacle, j’ai prévenu mon patron que j’avais un rendez-vous dans l’espoir qu’il réussisse à se passer de moi l’espace d’une soirée, commença-t-elle d’une voix légère comme si elle racontait une histoire. Il m’a appelée au milieu de la représentation pour me demander de l’aider à retrouver son stylo Montblanc.
Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, et Victoria en sortit avant d’enfiler son manteau.
— C’était un cadeau de mon père, et c’était une demande, pas un ordre, se défendit-il en la suivant.
— Une demande présentée comme un ordre.
— Vous auriez pu refuser.
Victoria haussa les sourcils, mais il ignora sa réaction.
— Vous ne m’avez jamais dit qui vous accompagnait ce soir-là, continua-t-il.
— Quelqu’un qui n’a pas apprécié que je le laisse tomber pour retrouver un stylo.
— Vous êtes douée pour retrouver ce dont j’ai besoin.
— Et vous pour le perdre, répliqua-t-elle en posant sa main sur la poignée de la porte. Ciao, Marcello.
— Voyons, Victoria, soyez raisonna…
Un bruit assourdissant les fit sursauter, l’empêchant de terminer sa phrase.
— Qu’est-ce que c’était ? demanda-t-il en se dirigeant vers l’une des fenêtres du lobby.
La tempête s’était transformée en blizzard, et il dut plisser les yeux pour distinguer les deux voitures entrées en collision devant l’immeuble.
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